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Cl.Kn'-.MiÔDAXT A LONDRES,

V., jhil'S-foreigafiookseller.lN, 
nurlinglon-.Arcade.

A P P K I s  A l i x  r i i l ' l i s .

Citoyens,
Je crois qu’un journal consacr»' spécialement aux 

Clubs est nécessaire. Présenter avec ensemble leurs 
délibérations, exprimer leurs vœ ux, constater leur
action sur l’opinion publique, suivreleursinouveinents
e t présenter la physionomie fidèle et consciencieuse 
de leurs débats, telle est la tâche ijue je  me suis im­
posée. Pour y parvenir j'a i liesoin de votre appui, 
niais ce journal sera le vôtre. Secondez mes efforts, et 
la puissance que cette feuille, acquerra vous sera utile 
le jour oii vous aurez besoin, peut-être, de peser de 

Aids sm- les déliiiérations de l’Assembléetout votre poids 
Constituante. Victor IkiuTON.

lAtiiiien fies CaiidiflatuPés,
L’arène \a  enfin s’ouvrir, mais Paris esl divisé. La co­

terie qui s’aj îic au boulevart Bonne-Noiiveile clierclie à 
nous imposer une liste de candidats contre laquelle les 
clubs ont énergiquement protesté. Nous éplucherons 
celte liste avec soin, sans haine, mais sans crainte. 
Comment voulez-vous qu’on piél'ére, par exemple, un 
Budiez à Lacoi’daire. un Dornès à Ilaspail, un Degousée 
et tant d’autres à Charles Ledni, à Caliet, à Larodie- 
jacquelein, à Pierre Leroux, à Cormenin, à tant d’hom­
mes de cœur et de principes? La classe ouvrière sera en 
nombre à l’.Vssftmbléo. Qu’on le sache, qu'on lise les 
journaux de province : nous verrons arriver des labou­
reurs, des vignerons, des prolétaires de toute sorte. Que 
Paris donc n'oublie pas les hommes politiques sérieux ; 
c’est son devoir : Paris ne l’oubliera pas.

vie, à leur aise, ait son de lu musique et de la Mur- 
seillaise, au milieu des clameurs patrioÜt(ues de 
rilôtel-de-V ille; mais, pour Dieu, ne les laissez pas 
sortir de la salle Saint-Jean avant qu’ils n’aient bien 
débattu, bien élaboré, bien trouvé les moyens de 
vous .sortir de la crise et de faire tomber dans vos 
coffres e s  mu.liaii» ! un milu.ard ni plus ni moins, 
entendez-vous.

Faites leur rendre un décret séance tenante, après 
trente-six heures de travail s’il le faut, et quant ils 
auront, ces hommes d’Ktat, trouvé ce moyen, rendu 
ce décret, vous lèverez U  séance et vous laisserez pé­
nétrer pri^s de Rothschild les banquiers, près de Gi- 
rardin les boutiquiers, et près de Vidal et de 'l’oiis- 
senel les industriels inquiets sur les rapports futurs 
(lu capital e t du travail.

Vous ne pouvez manquer de capitaux ; vous en re­
gorgerez aveiî de toiles mesures. Ijes capitalistes, les 
propriétaires e t les industriels grands et petits vou­
dront évidemment faire leur révérence devant les 
dieux de la finanœ, de la bouliqiie, et du travail.

Ce sera beau! — mais surtout cela sera efficace. 
Avisez.

Citoyen Ganiier-Pagès vous êtes un homme de 
probité, de dévouement : sovez homme d’action.

lA est le nœud de la question. Vous faut-il cent, 
(leux cent mille hommes pour uppuver votre acte 
d’autorité '/ Parlez ; Paris (lescemlra dans la rue, et 
comme un seul homme vous portera sur ses bras 
jusque sur les marches de l’n(itel-de-Vjlle

V. IL

P rn te »ta iio n  de li . -A . Bi,.«>i»ti.

Depuis quelques jours des bruits odieux circulaient 
dans Paris sur un des liommeS' les plus dévoués du parti 
démocratique ; aujourd’hui, la calomnie a pris une forme, 
un corps ; Le ci-devant Taschereau, un des eunuques du 
parti liannt, a publié, sous forme de brochure, et la 6’(i- 
lette dei Tribunaux a répété, un document soustrait, dit- 
on, aux dossiers d'un ministère. Lu ailendant des éclair- i 
cissemeni qui font de tout cela une question capitale, nous 
publions avec empressement la protestation du citoyen 
L.-A. Blanqui.

Monsieur le Rédacteur,
Une pièce infâme a paru dans la liazelK des Tribunaux. 

S'y suis désigné d’une manière aussi claire que si mon 
nom y était articulé, bien qu’il ne le soit pas.

Cette pièce est fabriquée par des eniiciiiis indignes|qui 
se cachent et que je vais démasquer.

Si vous publiez la pièce, je vous prie, Monsieur le ré­
dacteur, d’y joindre le présoni billet, afin que I ' public 
connaisse la réponse en même temps que l'attaque.

L.-A. ItLANQUf.
Paris, ce 1" Avril 184s.

Hésiii’C proposée au c ito teu  {îariiier-Paa;ès.
Citoyen,

Les mesures financières que vous avez adoptées j_us- 
(ju’à CO jour, sont critiquées, condamnées comme im- 
MÜtiques et insuffisantes. RolhschiMetla banque vous 
bernent; E . de Girardin et compagnie vous sifflent, 
les autres vous présentent leurs théories, qui dans les 
sociétés populaires, (jui dans les journaux socialistes 
et politUiues ; nous vous avons nous-mêmes touché 
un mot à ce sujet dans la Foij des CMs. 11 s’agit

rurtant de vous tirer de cette position. Jlon ami 
vous propose ce moyen : Avisez Rothschild et Gi­
rardin, qui se disent hommes pratiques ; avisez aussi 

quelques socialistes, Vidal, 'l'ousseuel et d'autres; 
mette: tn main dfssus, faitos-les garder à vue à l'Iliitel- 
de-Ville; rassurez leurs amis, leurs familles, leurs 
actionnaires; lem-s abonnés; lais.sez-ies mener joyeuse

0 1 a  V I V E  ?

iSous trouvons de plus en plus (’itranges la conduite 
et les idées du yatiomU à propos de l’organisatiou du 
travail. N’ayant aucun principe, les ayant iii<’ tous, 
ayant repoussé fonte théorie, condamné toute teiita- 
tfve, il marche au milieu du torrent, s’appuyant sur 
l'Atelier. C'est l’image de ce saint qui sentait llécliir 
ses jambes sous le fardeau du Christ : T Atelier est im 
bâton rompu ; la question du travail, c’est le Christ 
qui écrase le yatioaal.

Si nous connaissions moins la feuille de la rue Le- 
pelletier, à l’endroit des l'éfonnes sociales, nous crie­
rions à la naïveté. Le yaiional vante les idées de 
rAtelier comme des idées neuves et lumineuses ; et il 
s’écrie : La matière est iiiléressanle ! en vérité ?

Nous, (jui regardons le National comme le nouveau 
Journal des Débats républicains ; lions (lui le connaissons 
comme le confesseur connaît les défauts d'une vieille 
bigote, nous ne laisserons pas le yationol et toute sa 
rédaction s'épanouir à son aise dans les jouissances du 
pouvoir; il y a outrecuidance de sa part à oublier que 
ses 1endan(ù‘S sont connues ; et nous lui déclarons

aue ses vieilles influences, si pernicieuses aux idées 
émociatiqiies sous le système déchu, jiuurraieiit, en 
détournant les esprits de leur véritable but, compro­

m ettre l’avenir dp la République.
Que le yaiional donne la snain à TAielier, qui 

donne la main à Ruchez, qui donne la main ii Bas­
tide, qui donne la main a Ott, le directeur de la 
Revue .\ationale, 'qui donne la main à tout ce qu'il y 
a de plus rétrograde, de plus anti-républicain, de jilu's 
anli-révolulinnnaire dans le parti démocratique ; que 
le yaiional, dis-je, se cache aveuglement derrière une 
faction ennemie de la véritable question (lu travail, 
plaise à lui d’(Hre ai i'iigle, mais c’est à nous d(( l’a­
vertir de ce factice aveuglement.

Remontons l’échelte et disons : Il y a une faction 
qui demandait, mais qui n’a i)u faire triompher le 
vot(> à (leux degrés, le \ ofe de l’aristotTafie, le vole 
le plus anti-démoerati(iue, le vote ijui devait étmiffer 
la Répiiblkjue dès son berceau. L’apôtre d’une telle 
doctrine, d'un lel système, du système à deux de­
grés. (ut le citoyen Ott. qui fonda la Rrme yniiumle 
avec Bûchez, avec Bastide, ces os des os du yntional.

Qui a demandé b' vote à deux degrés le lendemain 
(le la Révolution, ne voulait pas appeler le peuple à 
l’exercice de la souveraineté. Qui ne veut pas aujour­
d’hui de l’organisation du travail, selon les vœux de 
la classe ouvrière, a peur de la prépondérance des 
travailleurs dans les affaires de notre pays, et lui dé­
nie indir(K'tcment l’aptitude à exercer la souveraineté, 
à faire entrer les questions sociales dans les débats 
de notre Constitution.

Tout se lient, tout se lie. Qui vive? — Rétrogra­
des ' — .Vu large !

C’est le cri qm; je pousse, et je  l’applique au iVu- 
tiuiial. Nous vanter t ’amélioraiion possible du sort de la 
classe ouvrière, mettre seulement eu doute cette 
(luesiiou du travail, c'est m ériter notre défiance.

Il e.st vrai (}ue le iSationtU jure ses grands dieux que 
ce n’est pa.s lui qui avance cette opinion : c'est, dit-il, 
TAielier. Mais TAielier, c’est Bûchez, c’est Bastide, 
c'est le Sational ; qu’on ne s’y trompe pas. C’est donc 
logiquement que nous réfutons le Sational.

■Vu moment où le (iouveniement provisoire lais.se 
h> fardeau du travail sur les épaules de Louis Blanc, 
vous venez lancer dans les jambes de ce petit Atlas les 
idées étroites de T Atelier? vous n’y pensez j«s.

Vous nous présentez TAielier comme un prophète ! 
Bûchez comme nu  révélateur! Qu’en savez-vous, 
vous qui n’avez jamais eu (piu (h(S paroles amères 
contre tous les socialistes? Restez dans votre jioliti- 
(jiie; nous vous permettons de vous |wser comme 
un garde-chamjuHre au confluent de la Moselle et 
du Rhin, pour voir si la coalition des rois menace 
les années de la République; mais comme, votre 
propagande n’a jamais éclairé la (juestion du travail, 
laissez faire ceux ejui s'y connaissent, et secouez TA- 
lelier ([ui s’accroche à vous comme un noyé, dans 
cet océan des idées sociales.

Nous nous réservons de m ettre demain ou après 
T Atelier à sa place. Quant à vous, hommes de la rue 
L('pfilletier, tenez-vous pour avertis : Votre tactique 
n’échappe pas ànolrc intelligence; nous saurons dé- 
senfder une à une les mailles (jui prétendent para- 
Ivser nos mouvements. Nous vous oombattronsà face 
découverte : votre innuence va de l’Hôtel de Ville au 
yaiional, du Sational à T.Uetier, de TAielier à vos co­
mités au milieu descjuels nous introduirons la lu­
mière. Que les réjiiibhcaiiis prolétaires nous viennent 
en aide, nous serons leur avant-garde.

Qui vive?

1-:.
Les faits (lui viennent de se passer sur la frontière 

belge sont dmne gravité telle que nous sommes force! 
pour être impartial, — impartial semleinent, — de 
demander des oxpliciitions en ces œrmes :

Ln convoi parti de Paris a été remorqué sur notre 
territoire par une machine a vapeur et un mécani­
cien belges. Ce mécanicien avait reçu l’ordre de s’ar­
rêter à la frontière : l’ordre était jirécis, donné par 
les autoritfts françaises, et le mécanicien belge en 
bravant cet ordre, en poussant, à toute vapeur, au- 
delà de la frontiiTC, a commis iin acte de trahison, 
d’abord om>'rs la colonne des insurgés qu’il livrait 
aux bouches ii feu, et un acte de violation du droit 
des gens e.ii venant prendre sur notre territoire des 
citoyens belges et français (ju’il livrait aux mêmes 
bouches à feu !

Daii.s l’im et l’autre cas, violation de terrffüire ou 
trahison {m’aiiédilée, le Gouvernement provisoire est 
sous le coup (l'une complicité moi-ale qm émeut Paris 
entii'r.

Si le Gmivernciiicnt provisoire, qui n'ignorait pas 
l'aiTivé" suc la frontière de tioupes belges et de 
pièc.'s d’ai tillerie chargées à mitraille, a vu son au- 
lorilé iiaVcinnue c!t sa neutralité violée par la trahison 

I du clief de convoi, «oks exigeons de lui m e protestaiioti 
] énergique vis-ù-vis du Gouvernement du roi Léopold. 

R a droit même de réclai'UT la liberté et la rentrée 
sur le territoire de citoyens enlevés jiar force.

Ayuntamiento de Madrid



Si le Gouvernement provisoire a été assez inca­
pable, assez peu national, assez peu répuhlitïiin pour 
laisser briser sa puissance e n t^  les mains de son re.- 
présenfant à la frontière, le citoyen Delescluze, res­
ponsable aux yeus de la France injuaiée, de la Bel­
gique républicaine trabio, de l’Europe alarmée, l* 
. ifégr» étpp mis iiam^diolemeiK eit actuta-
lio». . . .

>eus nosfins pae-iépéter^ les cris d’indignfdmn qui
])artent dp toutes les v itr in e s  et qui vont jusqu’à 
atteindre......Nous ne tfil'ons pas qui !................................. i pas qui

Comment se fait-il qu’une seule colonne, déposée 
à la frontière, ait trouvé par hasard sur son chemin 
nn convoi i!’armes dont rien n'autorisait la présence ‘r 
«.'omraent cette seexinde colonne après avoir été cAli- 
gée (le tourner les forlitications de IJlle, dont les 
portes lui ont été fermées ; après avoir été armée 
par èii*«rd. — quel hasard: — après avrtir pris, (orcé- 
ment, forcément entendez-vous, tel chemin de la fron­
tière, a été reçue par d(*s régiments belges et des 
ifccharges d ’artillerie ?

1x1 Gouverncinont jjrovisoire est-il assez niais ou 
assez cruel pour ignorer ou cacher ce qui se jjasse à 
la frontii-re ? Kst-ee ((u'il n 'v a pas là un iml>écile (ju 

•>
>qu II riy  a pas

un assassin
Qu'oii' nous le dise !
ÿous n’entendons point les railleries de l'indrpoi- 

dance belge. One ce journal se rassiuv siir nos inten­
tions : nous ivavons millemeiil l'envie d’enlever à la 
nationalité belgo sa vie et le fruit de, ses efforts. La 
république serait proclamée sur les_bords de la Senne, 
«[lie nous ne croirions (las la Ilelgiqiie perdue pour 
cela.

Mais ce que nous ne savions pas, c’est qu’on insul­
terait, rue de la Montagne-dii-Parc, aux sentimenls 
déniocralitjues du peuple de Paris. L’armée française 
qui n 'a point tirée sur le peuple e.st digue d'admira- 
lion dans (uifs les pays du monde, et il y a bassesse 
à exalter, comme ['-iHdéptn^auce, l’assassinat des ci­
toyens jiar lUie milice prise dans les rangs du peuple.

» Je suis tombé cinq lois en combattant pour lui, et vos 
armes viennent à peine de briser les portes de mon ca­
chot.

> Pour moi, la fralernilé n’est pas une vaine formule. 
Libre ou eaptif, jo l’ai praiiquâo d’imovnloaiéiiifiexible- 
II faut aujourd’hui quelle vienne une réalité.

> Point de faus-fujanis ! poiut de phrases creuses! 
s iravailleiirs sont esclaves de la faim. Il s'agit de lesLes

.lusqu’à ce que la conduite du Gouvt'rncment fran­
çais soit à l’abri du  soupçon, nous engageons les ci­
toyens qui s'eiiriMeut encore aujourd’hui pour la Itel- 
gi<[iie à ne pas sortir de Paris. Paris a besoin d’eii.\.

Le Chattvari a commis ces jours derniers un article 
contre Ixiuis Blanc sur la question des travailleurs. 
Depuis le départ (rAllurodie, ce journal a déjà fait 
plus d’un faux pas. Le lendemain de la révolution, 
il était monté à la haiitwir des circonstances, et la 
satire sur ces lèvres était éloquente comme une chan­
son de Bérang(‘i’. yuf> le Charitari ne se perde j»as 
dans l’iijanion ; son rôle est beau, qu’il m* le gâte j>iis. 
C’est un conseil d ’ami que je lui tlonniî.

Accuser Louis Diane d’étre léger, et de, vouloir faire 
triompher ses idées quand m êm e, c 'est inaniiiier de 
tact, r ’est ne pas comprendre la posTlion difficile de 
ce courageux jeune homme, c’est faire aide de mau­
vais citoyen.

C l i U B M  1 > £

«ffranebi» par le bien-être, ei de les affranchir sans dé­
lai. J’ai combaltu et je cnmbailrat tani que l’existence du

Le Gouvernement piovisoire qui n’avait mandat du 
wMiples en armes, c’est-à-dire de l ’insurrection, que 
d’appeler le peuple entier à l’exercice de sa souverai­
neté, a comnieneè par se déléguer à liii-inème lc_ 
pouvoir exécutif. Les membres du provisoire, en 
s’eniparant des portefeuilles, ont méconnu le prin­
cipe ipri les portait à la [luissance.

Aujourd’hui la Commum de Paris discute l’utilité 
(le rendre au Gouvernement provisoire son unité 
d’action. Elle reconnaît qu’eu s’emparant du pouvoir 
exécutif, nos hommes «l’état se sont charges d ’un 
fardeau qui leur pèse... Ils sont fatigués! vraiment?

La Commune pp<>voit ntt remaniement, soyez surs 
que k  tiiose'arfivera demain.

Mais ce n’eSt pas aujourd’hui, c’était le jour où iU 
se sont {«rtagés les portefeuilles cpi’il fallait protester, 
au nom du principe, contre cet acte commis en de­
hors «le la souveraineté. Il fallait les avertir qu’ils 
osaient audacieusement ce qii«‘ n’osa jamais gouver- 
ntanent pr«)visi>irc d'aucun te m |)S , d’aucun [>ays.

peuple ne sera pas garvintie.
> .àinis, j’ai souffert et je souffre avec vous, comme 

vous. Cunüez-iiioi voire cause, et vous entendrez ma voix 
crier, avec une énergie croissante : .Arrière l'iiilrigue ! 
place au pMiplc f >

FLOTTE.

Le corps d’état des ouvriers cuisiniers vient d’avoir sa 
réunion préparatoire pour nommer tm candidat à l’As­
semblée nationale.

L’unaniimté «les suffrages a porté le citoyen Flotte à 
la candidature, et nous reproduisons la profession de foi 
de cet énergique citoyen qui a consacré sa vie à la dé­
fense des principes républicains.

1 Citoyens et Frères,
» Je vous demande vos suffrages jtour l’Assemblée na­

tionale.
» Vous connaissez mon drapeau ; c’est celui de l’Egalité 

et de la Fraternité ! Voici quinze ans que je le porie au 
milieu de vous.

Sbciélt' RquiblicaiiiO du l'auboiirg  St-Denis.
Le citoyen Maillard monte an fauteuil, et déclare la 

séante ouverte. Le citoyen Daiiibel donne lecture du 
procès-verbal de la préf;édeiiie séance ; il est adopté avec 
une modiheation présentée par le citoyen Larsoiieàiix.

Le citoyen Maillard. — Nous avons à nous occuper 
des divers candidats qui se présentent pour l'Assemblée 
nationale ; c'est à quoi nous allons procéder sans dé.em- 
l>arer. -Sous avons nouané cinq délégués qui doivent se 
rendre au comité central des clubs, peur y présenter les 
trente-quatre noms que nous aurons choisis. Maintenant, 
citoyens, ne portons que des noms rcpublkaios sur nos 
listes, et connus et éprouvés, pouf que nos candidats 
soient aussi les caiididais dus autres clubs.

Quand notre comité central aura choisi, parmi toutes 
les candidatures présentées parles délégués des clubs, 
irenlc-quatre citoyens dignes du voie populaire et que 
nous aurons raiiiié ces clioiv dans tous les clubs et so­
ciétés de la Seine, i! faudra, citoyens, comme de vrais 
républicains doivent le faire, vuter tous comme uti seul 
homme, car le salut de la ltépubli«|ue, le salut de la pa­
trie en dépend.

Remarquez bien, citoyens, que si nous nous divi&ons, 
que si nous votons par coterie, pour tel ou tel homme 
plutôt que pour tel on tel autre, parce que nous avons 
une prévention persoimcile cQiilre cet autre, nous assii- 
mei'Oas sur nus létes une responsabilité énorme, en fai­
sant courir aupàys le danger d'une coiiBa^ralion générale, 
d'une guerre civile des plus sanglantes. Oui, nous tous, 
qui sommes républicains, car je me plais à croire que 
nous sommes tous républicains dans cette assemblée, 
nous tous, dis je, nous courrions aux armes si une as­
semblée menteuse aux yeux du pays venait mettre en 
question l’existence de lu Réputiliqiie. Eh bien! il faut 
éviter ce danger ; il faut mén iger le sang de la nation, et, 
pour cela, citoyens, il n’y a qu’un moyen, un seul, ce­
lui de voter tous pour tes trente-quatre citoyens qui au- 
oni été jugés plus dignes et plus capables de représen­
ter le cœur et la tète de la France.

Si j'.insisie sur ce point, c’est qu'il est nécessaire de 
bien nous entendre et bien resserrer nos rangs de répu­
blicains pour qu’au milieu de nous ne se glissent pas, à 
l'ombre de notre patriotisme, queli^ues-uns de ces tristes 
citoyens qui ont servi tous les régimes, adulé tous les 
pouvoirs, et qui viennent aujourd'tiiii accuser le peuple 
qu’ils ont exploité si longtemps.

Il nous faut voler comme un seul homme, nous autres 
républicains, car tout ce qui n’est pus républicain, tout 
ce qui tenait de près ou de loin au système de la corrup­
tion ou du vol, tous ceux-là voleront d’une seule voix 
et nous enverront à l’.Vssembiée naiianalc des ennemis 
de la nutioii, des ennemis de la République.

Nous sommes à Paris 400,000 républicuins, que ces 
•400,000 voix ne portent que les 34 mêmes noms et la 
République est ^sauvée; mais si nous nous divisions, 
malheur, malheur, car la minorité fera passer scs élus, 
at 40,000 voix monarchiques étoufferont les 400,000 
voix répuldicaines (acclamations).

Le citoyen David.— Quand se réuniront nos délégués?
Lo citoyen Maillard.— Les délégués doivent se réunir 

demain à 7 heures aux délégués des autres ckbs. Mainte­
nant, je vais suspendre la séance pour donner le temps 
au secrétaire de dépouiller les listes des candidats que 
vous avez remises sur le bureau.

Le citoyen Dambel.— Il résulte du dépouillement des 
listes 120 candidats pour la députation de la Seine.

Le citoyen Maillard. — Nous allons voler Immédiate­
ment. J’invite le citoyen s«mréiaire à nous appeler les 
noms des candidats.

.Après des débats, auxquels ont pris part divers ora­
teurs, h  société a accepté comme caudidats à ta députa­
tion, les citoyens Arago (François), .Albert, Louis Blanc, 
Béranger, Ilarbès, Créinieux, Cavaignac, Couriais, Cor- 
meoin, Dupont (de l’Eure), Uarnicr-Pagès, Lamartine, 
Ledru-Rollin. Pierre l^roux , Martin Bernard, Félix 
Piat, Betbinont, Carnot, Lagrange, Lamieussens, Jean 
Reynaud, Maillard, Quigoot, Quinet, Flocon, Lapouneraye.

Les citoyens K.intier eiDufraisse, nos délégués au co­
mité central des clubs, on ensuite fait part de la décision 
prise par le comité de n’admettre que les délégués qui

adhéreraient à la déclaration des Droits de l’iiommeetdu 
citoyen, de 1793, et qui signeraient cette déclaration; 
les citoyens Nanlier et Dufrdsse ayant satisfdt à cette 
decision demandent furiiielleineiil que l’assemblée soit 
mise en demeure de se prononcer sur ce fait.

Par vote unaniiiie et explicite, l’assemblée a déclaré 
non seulement sanctionner la cuniliiiie île ses délégués, 
mais encoie adopter comme la profession de fui de la so­
ciété elie-méme cette iinmurielle déclaraiion- 

’Siir la demande du comité central, l'assemblée a dé­
cide que deux de ses membres, les citoyens Véiius- 
Avos et Gozart seraient envoyés dans les déparieraciuts 
de l'Aisne et du Loiret, pour y travailler les esprits par 
une propagande républicaine, active et révetiilionnaire. 
Voici lo discours prononcé par le citoyen Laruieussens à 
ce sujet.

« Citoyens, c’est une mission très-grande que celle 
d'aller répandre dans les campagnes les vérités; or 
l’Evangile républicain, c’e.sl un apostolat. .Aussi, cou- 
suilez vos freres pour ne pas tenter d’entreprendre une 
tâche au-dessus d'elles ; car il ne faut pas que l'on puisse 
dire que les missionnaires républicains envoyés par la 
société républicaine du faubourg Saint-Denis, n’étaient 
pas à la hauteur de ta mission sainte qui leur était con- 
tiée.

Il faut donc savoir avant tout ce que c’est que la Ré­
publique, quelle est la République que nous venons de 
fonder? car il y a des républiques pires que des monar- 
chies, c'est ce qu'il faut bien «mmpren'lre, bien sentir, 
citoyens.

11 faut ensuite parler le langage de ceux à qui l’on 
s’adresse, voir quels sont les liuinmes iiiielligenls du pays 
<}ui peuvent servir d’agenls révotulioniiaires, et former 
un noyeau de ces gens intelligents qui iront propager 
les idées républicaines.

Il faut bien leur persuader que la République est le 
vrai gourcrnettient du peuple, que c'est le seul gouver­
nement à bon marché ; que la République ne veut pas 
prélever l’iinpiit sur la sueur du peuple, mais seulement 
sur le superflu du riche, car l'iiiqiôt de la République 
sera l’impôt progressif.

Si fou vous «leuiandc ce que c’est que l’impôt pro­
gressif, vous répuiidiez : L'iiiqiôt progressif est celui 
qui, admeliaiit un minimum de fortune nécessaire à 
nourrir son dcicnteur. ifalteint pas le minimum, mais 
qui pariaiii de là , atteint tout ce qui dépasse ce mini­
mum dans une proporiion croissante ; ainsi vous direz, 
par exemple, celui qui n’a que 1,0011 francs de revenus 
ne paiera rien ; celui qui a 2,000 francs, paiera 100 fr.; 
celui qui a 3,000 francs, paiera 300 francs; celui qui a 
4.000 francs, paiera aüü francs; ue telle sorie que plus 
un individu sera riche, plus U sera atteint par l’impôt. 
Vous comprenez, citoyens, quelle est l'importance de 
faire connaître .aux ariisans, aux iravailleurs, la valeur 
de l’impôt progressif.

Il faut aussi, citoyens, que le paysan, toujours pres­
suré par l’usure, sache que sous la République l’usure 
n’exisier.a plus, parce que la République, d’une main 
maternelle, viendra au secours de ses enfants. L'Etat 
remplacera les usuriers.

Il faut que chacun sache aussi que la République ne 
veut pas que des citoyens meurent de faim et de misère 
à côlé d’autres citoyens gorgés d'or et de richesses.

En un mol, il faut que vous, missionnaires de la Ré­
publique, possédiez à fond ce catéchisme républicain 
pour pouvoir aborder toutes les questions qui se ratta­
chent à l’existence de la République. >

La Société, en vertu de son réglement, a ensuite pro­
cédé à la recoustitiilion de son bureau.

Les membres sortants ont tou» été réélus à l’unaQi- 
miié.

Salut et Fraternité.
Le Seetéiaire, DAMBEL.

Le (iouverneinent provisoire a décidé que le bon­
net rouge ne ferait partie d’aucun des emblèmes offi­
ciels de la Répuliliquc.

Nous allons donner une liste générale des Sociétés 
Républicaines. Nous prions les [irésidents de Clubs 
de nous faire parvenir les heures e t les jours exacts 
de li'urs si'mnces.

A'oiiti iuxitouii toais les candidats à eu- 
voycr au •loiirnal li.4 des
cxentplaireH de leurs professions de foi.

Le Oirecieur-Oéranl .• 
V . BO U TO N '.
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